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Ce roman est dédié à Lili,


Andrew,


mes enfants


et à toi, cher lecteur




Ce roman est une fiction historique. Les personnages principaux sortent de mon imagination, ainsi que l’histoire conté.


Pour ce qui est du fond historique, leur mode de vie, la mythologie, ainsi que les us et coutumes, sont basés sur des lectures d’un grand nombres de documents venant d’historiens et archéologues, principalement Norvégiens.


Si un doute persiste, je pose directement la question à une historienne norvégienne. À chaque fois, elle me répond en me fournissant bien plus de renseignements que ceux demandés au départ. C’est uniquement à ce moment-là que s’est intégré dans mes romans.


Maintenant, à vous de croire, ou pas, si ce que je décris fut réellement la civilisation scandinave. Ce droit, vous l’avez. Sachez également que les noms (que ce soit les lieux ou les noms des personnages) en ancien norrois ne sont pas « les seuls recherches historiques » effectués, comme certains le prétendent.


Comprenez, je n’ai pas fait de copier/coller de que j’ai lus. Rien n’est plus ennuyeux, pour la majorité des lecteurs, que la lecture de documents scientifiques. Le tout est donc romancé dans cette saga, dans leur vie quotidienne, dans leur savoir-faire, etc.




PROLOGUE


Rygjafylki1, veille du départ du félagi2, vár3 866.


Ása4 posa son front sur le dos de Thoralf, qu’il se bornait à lui tourner. Elle soupira. Il ne pouvait pas la quitter ainsi, pas après qu'elle lui avait avoué ses sentiments.


Quelle était l’importance s’il n'avait pas accumulé assez de richesses ni de biens. Tout ce qu'elle voulait était son amour, une promesse qu'il ferait d’elle son épouse. Demain, il partirait plusieurs mánaðr5 en mer, pour leur félagi.


— Demande-moi au moins de t'attendre !


— Tu crois réellement que Leifr va m'accorder ta main si je ne sais pas subvenir à tes besoins ? soupira-t-il, avant de se retourner vers elle et de continuer, les yeux dans les yeux. Je désire plus que tout faire de toi mon épouse, la mère de mes enfants, avec qui je veux construire un avenir. Leifr m'a adopté, certes, mais je n'ai pas grand-chose à t'offrir.


— Pourquoi ne pas demander à Einarr ? Il peut lui parler. Il l'écoutera !


— Tu sais aussi bien que moi qu’ils ne sont plus en bons termes depuis plus d'un ár6. Même si ton frère accepte, nous n'avons pas la certitude que Leifr l'écouterait.


Ása soupira tristement ne pouvant pas renoncer à l'espoir de s'unir à Thoralf. Il représentait tout ce qu'elle désirait, le seul homme qu’elle n’avait jamais aimé. Depuis trois ár, elle gardait secrètement cet amour au fond de son cœur, jusqu'à aujourd’hui où Thoralf lui ouvra le sien. Elle ne vivait que dans l'attente.


Thoralf prit ses deux mains dans les siennes, puis ferma les yeux, posant son front sur celui de sa bien-aimée :


— T’épouser est mon plus grand désir. Ai-je pour autant le droit d’exiger que tu m’attendes ?


— Demande-le et je le ferai, je t’en fais la promesse.


Thoralf entoura le visage d’Ása de ses mains pour lui déposer un délicat et tendre baiser sur ses délicieuses lèvres. Puis il la fixa dans les yeux, comme s’il s’apprêtait à graver le moment suivant comme un acte solennel :


— Peux-tu m'attendre ? À notre retour du félagi je ferai ma demande à ton père. Avec nos fiançailles d'un ár, cela nous fera deux bonnes saisons où j'aurai accumulé assez de biens pour subvenir à tes besoins.


Ása soupira d'allégresse, Thoralf allait enfin se décider.
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Le kn[image: ]rr7 d’Einarr quitta le fj[image: ]rðr.8 Ils étaient partis pour leur saison de commerce. Einarr se tenait au gouvernail, Thoralf à son côté comme d’habitude, partageaient le voyage pour la première fois avec Alvbj[image: ]rn9, le jeune frère d’Einarr


Il se tourna vers son ami scrutant l’expression de son visage. Thoralf semblait ailleurs depuis qu’ils se trouvaient à bord.


— Tu ne donnes pas l’impression d’être avec nous ! Serais-tu resté, en pensée, auprès d’une bien-aimée ? finit par lui demander Einarr.


Thoralf le fixa avec un sourire naissant.


— On pourrait le dire ainsi. Einarr, je dois absolument faire une excellente saison ! J’espère que tu me présenteras les meilleurs marchands, car je dois faire beaucoup de bénéfices.


— Pas de soucis, j’en connais qui pourrais t’intéresser. Y a-t-il une raison particulière à cette requête ?


— Oui, à notre retour je vais faire ma demande et j’espère des fiançailles.


Einarr fut étonné, il n’avait jamais vu son meilleur ami prêter attention à une femme en particulier.


— Peut-on savoir qui tu envisages prendre pour épouse ?


Un grand sourire illumina les traits de Thoralf.


— Ta sœur Ása. Elle m’a promis hier qu’elle m’attendrait. Nous allons réellement devenir frères !


Einarr se rembrunit ; il jeta un œil discret vers Alvbj[image: ]rn qui avait également entendu les paroles de Thoralf. Le cadet tourna la tête vers son aîné, incrédule.


— Tu dois lui dire, Einarr, tu ne peux pas le laisser dans l’ignorance.


— Me dire quoi ?


Thoralf fixa les deux hommes tour à tour, d’un œil interrogatif.


Einarr se passa les doigts dans les cheveux, détestant les mots qu’il s’apprêtait à prononcer.


— Je croyais que tu étais au courant, vu que tu vis avec nous dans la maison longue. Les noces d’Ása sont prévues le mánaðr prochain.


Thoralf sembla comme frappé par le marteau de Þórr10. Il déglutit plusieurs fois, secouant la tête. La douleur qu’il ressenti semblait tellement violente que son regard s’obscurcissait.


— Comment cela, ses épousailles ? répondit-il, peiné par cette révélation soudaine.


Einarr soupira profondément : il se détestait devoir briser les rêves de son meilleur ami. Il se tourna vers son frère, cherchant de l’aide.


— Ása a accepté de s’unir à Sigbj[image: ]rn11, le fils du Jarl Vidar, finit-il par avouer. Ils se sont fiancés il y a quelques ár. Tu n’en savais rien ?


Thoralf fit non de la tête, trop secoué pour pouvoir émettre le moindre son. Il ferma les yeux, tentant de refouler le goût de bile qui lui montait à la gorge. Voyant le désarroi de son ami, Einarr avança sa main libre pour la poser sur son épaule, mais Thoralf s’écarta.


— Non, laisse-moi ! J’ai besoin d’être seul.


Einarr et Alvbjorn, peinés pour lui, regardèrent Thoralf se diriger vers la proue le dos voûté.


— Notre sœur ressemble de plus en plus à Père, surtout pour les mauvais côtés de sa personnalité, elle aime pardessus tout jouer avec les sentiments des autres.


Einarr acquiesça aux paroles de son frère.





1 Rogaland en vieux norrois.


2 Association commerciale maritime viking.


3 Printemps en vieux norrois.


4 Se prononce Aasa.


5 Mois en vieux norrois


6 Année en vieux norrois.


7 Se prononce kneurr. Le plus connu des navires de commerces.


8 Se prononce fjeurdr. Fjord en vieux norrois.


9 Se prononce Alvbjeurn.


10 Thor en vieux norrois.


11 Se prononce Sigbjeurn.




1.


Rygjafylki, Gói12 867


— Quand comptais-tu me dire que ta sœur s’installait dans ta demeure ? fulmina Thoralf, qui venait de voir Alvaldr, le grand-père d’Einarr, quitter leur village avec son épouse et ses hommes.


Ása ne faisait pas partie du groupe, elle se trouvait pourtant parmi eux à leur arrivée. Après avoir glané quelques renseignements à droite à gauche, il avait appris qu’elle comptait rester ici ! Comment allait-il pouvoir supporter sa présence après sa trahison ? Einarr savait mieux que quiconque par quels tourments il était passé, puis qu’il avait failli en perdre la tête ! Il foudroya son ami.


Einarr posa son outil sur l’établi, soupira et se frotta son visage. Ses avant-bras devant lui, il fixa Thoralf. Dire qu’il avait espéré trouver la quiétude ici, dans leur nouveau village. Ása venait de le quitter, lui demandant de l’aider pour reconquérir Thoralf, ce qu’il refusait catégoriquement ! Jamais plus il n’accepterait que sa sœur le fasse souffrir.


— Alvaldr m’avait parlé de son divorce, puis qu’elle s’était réfugiée chez lui. Ása ne voulait pas revenir dans le village de notre père, ne voulant pas le voir. Je te promets, je n’étais pas au courant qu’elle s’installerait ici, parmi nous.


— Mais tu ne m’as pas prévenu ! Pourquoi ? Sachant que je vis dans la maison longue, ne crois-tu pas que j’en avais le droit ? Vais-je devoir la côtoyer chaque jour ? Comment peux-tu me demander cela ? Quand comptais-tu me le dire ? hurla-t-il.


Einarr ne sut ce qu’il devait répondre. Il observa son ami, l’air peiné, soupirant à nouveau :


— Je l’ai prévenue, elle n’a pas le droit de t’adresser la parole ni de t’approcher, sous peine d’être renvoyée chez mon grand-père ou pire, auprès de Père ! Que devais-je faire ? Ma mère désirait qu’elle reste parmi nous. Ása a quitté mon atelier un peu avant ton arrivée, me demandant de l’aider à te reconquérir.


Voyant que Thoralf ouvrait la bouche, il leva la main, lui signifiant de le laisser terminer.


— J’ai refusé, Thoralf. J’ai bien fait comprendre à ma sœur que ma colère sera foudroyante, si jamais elle t’approche !


— Et je dois me contenter de cela ? Tu sais aussi bien que moi qu’elle n’en fait qu’à sa tête ! Tu crois réellement qu’elle va t’obéir ?


— Elle n’a pas le choix si elle veut rester ici.


Thoralf ricana, comme si cette peste allait faire ce que son frère exigeait !


— On en reparlera, Einarr ! Et sois-en certain, tu t’en mordras les doigts à la croire aveuglément !


Thoralf quitta l’atelier, fou de rage. Einarr soupira profondément en regardant ce qu’il avait sculpté depuis le matin. Il fit glisser les doigts sur le bois, songeur. Sa journée avait pourtant si bien débuté. Avec une joie immense, il avait commencé le berceau pour son enfant à naître. Reprenant son skebor13, il voulut poursuivre mais sa main resta immobile, il n'arrivait pas à oublier le regard peiné de Thoralf. Il finit par reposer l’outil et se leva ; son ami avait besoin de lui, alors il n'avait pas le droit de le laisser seul !
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Auða14 gratta le sol frénétiquement à la recherche de racines comestibles. De quand datait son dernier repas consistant ? Elle s’en souvenait même plus. Elle errait depuis si longtemps, qu’elle en avait perdu la notion du temps. Les nuits étaient les plus effrayantes, avec les bruits des animaux. Elle dormait dans des arbres de peur de se transformer en nourriture. Pour ne pas tomber, elle s’attachait aux troncs, s’assurant ainsi de ne pas devenir la proie de loups affamés. Les courtes nuits — vu qu’elle se réveillait souvent en panique —, puis les repas qui étaient uniquement composés de racines commençaient à la vider de toute son énergie.


Elle entendit un bruit, celui typique de sabots. Quelqu’un arrivait ! Scrutant autour d’elle, elle rampa vers un vieux chêne au tronc tellement gigantesque qu’elle pouvait s’y cacher complètement. Le cavalier s’arrêta juste devant l’arbre et y attacha les rênes de sa monture. Paniquée, la jeune femme n’osa plus inhaler. Silencieusement, elle pria les Æsir15 pour qu’ils lui viennent en aide. Surtout elle ne souhaitait pas être vue, ne pas être prise. Son cœur battait la chamade, sa respiration devenait haletante. Recroquevillée derrière l’arbre, elle espéra qu’il s’en aille au plus vite. Elle entendit l’homme traiter rageusement un certain Einarr de tous les noms. Il était évident qu’il était très en colère contre lui.


Puis un cri sortit de la gorge de l’intrus, en même temps qu’il donna un coup de poing dans l’arbre derrière lequel elle se cachait. Elle se déplaça légèrement, espérant l’observer, sans être vue. L’homme se tenait là, le front contre l’écorce du chêne, secouant lentement la tête. Il semblait très tourmenté, très peiné. Il était jeune, un peu plus grand que la moyenne, du moins plus grand que ses frères ne l’étaient. Ses cheveux étaient attachés en de longues tresses qui descendaient jusque sous ses reins. Ce qui la ramena à la raison de sa fuite, une immense douleur s’emparait d’elle. Se recroquevillant à nouveau, elle se laissa vagabonder vers des jours plus heureux.


Un bruit la rappela brusquement à la réalité, vers l’homme non loin de sa cachette. Il avait bougé, lui semblait-elle. Allait-il rester ? Auða espérait que non, elle devait absolument manger. Elle risqua à nouveau de jeter un coup d’œil vers l’inconnu. Quel ne fut pas son désarroi de constater qu’il ne comptait pas s’en aller ! Il se déshabilla en peu de temps, se tenant entièrement nu à quelques toises16 d’elle. Elle enfonça son poing dans la bouche pour s’empêcher de hurler !


L’homme avança vers le lac pour y plonger la tête la première. Elle eut eu le temps d’observer son poitrail qui portait de très vilaines cicatrices. Elle en avait déjà vu de semblables provoquées par un ours. Il était également très musclé. C’était sans aucun doute un guerrier, cette race d’homme qu’elle fuyait depuis quelque temps maintenant, à partir du jour où son village avait été attaqué, pillé et mis à feu. Elle était la seule survivante ; elle avait vu sa famille se faire massacrer. Prise de remords, ainsi que d’un sentiment de honte, elle se dissimula à nouveau derrière le tronc pour tenter d’oublier le danger qui se trouvait non loin d’elle. Cet homme qui venait de plonger dans le lac était un autre de ces hommes sans foi ni loi, à piller et exterminer.


Soudain, elle entendit un cheval approcher. Désespérée, elle fermait les yeux. Il s’agissait probablement d’un autre guerrier. Combien encore allait-il venir ? Était-ce les mêmes qui avaient attaqué son village ? Ceux qu’elle fuyait depuis si longtemps ? Elle observa à nouveau vers le lac. Au bord, un homme se tenait debout, les bras croisés. Il semblait plus grand que l’autre, un vrai géant ! Contrairement à l’inconnu dans l’eau, il avait ses cheveux libres et moins longs. Il fixa patiemment le nageur qui daignait enfin le regarder, Auða découvrait de la colère dans ses yeux.


— Que viens-tu faire ici, Einarr ? Ne s’est-on pas tout dit dans ton atelier ?


Le dénommé Einarr soupira profondément.


— J’avoue que j’aurais dû te dire que ma sœur était de retour et qu’elle avait demandé le divorce.


— Effectivement ! Donc, quelle est ton excuse ?


— J’avais la tête ailleurs, j’ai oublié, je suis désolé. Sors de l’eau, qu’on puisse en discuter.


— Et si moi je ne veux pas que vas-tu faire, venir me rejoindre et me lancer ton poing sur la figure ? Parce que c’est ce que moi j’ai envie de faire, si tu t’approches trop près !


Einarr s’accroupit, posa ses coudes sur ses genoux et se frotta le visage. Il était las des querelles. N’était-ce pas pour cela ils avaient construit le nouveau village ? Il soupira en fixant son ami, ressentant une extrême fatigue.


— Sors de l’eau, Thoralf et parlons. Jamais nous n’avons laissé la colère prendre le dessus entre nous.


— Il y a un début à tout ! Quelle est ta raison, je te le redemande ? Pourquoi ne m’as-tu pas prévenu ? Était-ce si compliqué ?


Einarr baissa les yeux, secouant la tête.


— Je sais que ce n’est pas une excuse, mais j’étais ailleurs, tout simplement.


Il décida enfin de sortir de l’eau, pas pour obéir à la demande d’Einarr, mais parce qu’il commençait à ressentir le froid mordre sa chair. Einarr restait accroupi, fixant la surface du lac pendant que son ami s’habillait.


— C’est à se demander ce qui pouvait bien être si important qu’il en oublie de prévenir son ami, marmonna Thoralf dans sa barbe en attachant sa ceinture.


— Au fait qu’il venait d’apprendre qu’il allait devenir père, rétorqua Einarr, qu’il s’imaginait à quoi devrait ressembler le berceau qu’il essaye actuellement d’achever depuis des jours. Que tout le monde semble croire qu’il est autre chose qu’un homme et qu’il se doit d’être parfait ! Qu’il ne peut rien oublier, qu’il doit penser à tout, pour tous ! continua-t-il, d’une traite. Que voulais-tu que je fasse ? Dire à Alvaldr de reprendre Ása avec lui ? Faire de la peine à ma mère ? Tu crois réellement que je ne connais pas ma sœur et ses innombrables défauts ? Elle est celle qui ressemble le plus à Père. À dire vrai, elle est même plus sournoise que lui ! Tu crois que je ne le sais pas ? Regarde-moi en face, Thoralf et ose me dire que je ne sais pas de quoi elle est capable ! le défia-t-il en se relevant à hauteur de ses yeux.


Thoralf fixa son ami en retour, hébété. Avait-il bien entendu ?


— Tu peux répéter ?


— Ose me dire que je ne sais pas de quoi elle est capable.


— Non, non, le début. Le tout début, la première phrase de ta longue tirade.


Einarr le fixa sans comprendre.


— Mais de quoi parles-tu, enfin ? Sois plus clair !


Thoralf se tenait devant lui, les bras croisés, à le dévisager. Il plissa les yeux, avait-il bien entendu les paroles de son ami ?


— Sur quoi travailles-tu dans ton atelier ?


Un sourire se dessina sur le visage d’Einarr :


— Un berceau, que j’aimerais terminer avant notre départ.


Thoralf secoua la tête.


— Iona porterait-elle votre premier enfant ? C’est le sien que tu es occupé à sculpter ? Pourquoi ne me l’as-tu pas dit ?


— M’en as-tu laissé l’occasion ?


— Tu veux dire que c’est à cause de cette nouvelle que tu es ailleurs ?


Einarr répondit simplement par un hochement de la tête, un sourire radieux sur les lèvres. Soudain, il se figea : il venait d’entendre un bruit. Il fit signe à son ami de continuer à parler comme si de rien n’était, lui faisant comprendre qu’il y avait quelqu’un derrière l’arbre devant lequel ils se tenaient. Silencieusement, chacun se dirigeait d'un côté du gros chêne pour le contourner. Un hurlement les stoppa sur place.


À cet instant, une masse sombre, ressemblant à un être humain, partit en rampant. Surpris par la rapidité avec laquelle cette personne se mouvait, ils restaient tous deux stoïques ! Avaient-ils bien vu ? Cette masse était-elle une femme ? Thoralf fut le premier à reprendre ses esprits et à suivre la fuyarde. Bloquée par les arbres, Auða n’eut plus la possibilité d’aller plus avant. Hors d’haleine, elle se recroquevilla en boule contre un tronc, tremblant de tout son corps. Thoralf, voulant s’approcher, fut interrompu par la main de son ami sur son épaule. Il tourna la tête vers lui et le vit faire non. N’en comprenant pas la raison, il fronça les sourcils.


— Elle est terrifiée, Thoralf ! Tu te souviens, il y a quelques mánaðr, quand Iona s’était fait agresser dans l’écurie ?


Thoralf se remémora que trop bien, ainsi que de la façon dont son ami l’avait approchée : avec douceur, sans gestes brusques, en laissant ses mains en vue. Après avoir inspiré profondément, Thoralf s'accroupit, puis se mit à genoux. Mais la jeune femme tremblait de plus belle. Lentement, il rampa alors vers elle. Lorsqu’il arriva à une petite distance d’elle, il regagnait sa position précédente. Avançant les mains, paumes vers le haut, il lui parla d’une voix calme et rassurante :


— On ne vous veut aucun mal ni Einarr ni moi, je vous en donne ma parole.


Toujours tremblante, elle se recroquevillait plus encore. Thoralf se tourna vers son ami. Que faire ? Ce n’était pas la même situation. Iona connaissait Einarr ; elle avait toute confiance en lui. Malgré cela, elle n’avait pas accepté son aide immédiatement à cause de sa peur, de ce qu’elle avait subi. Dans le cas présent, Thoralf ne connaissait pas cette jeune femme. Einarr lui fit signe de continuer, de réessayer. Thoralf se retourna alors vers Auða :


— Laissez-nous vous venir en aide. Je vous le promets, on ne vous veut aucun mal ! Êtes-vous blessée ? Nous avons deux guérisseuses dans notre village qui peuvent vous soigner. L’une d’elles est l’épouse d’Einarr, le grand ahuri qui se tient là un peu plus loin.


Auða leva légèrement la tête vers ce dernier. Il ne lui semblait pas un ahuri ! Dubitative, elle fixa de nouveau Thoralf toujours accroupi, les mains en vue, paumes vers le haut. L’étudiant mieux, elle constata qu’il ne portait pas d’armes sur lui. Ce détail lui fit froncer les sourcils. Ils ne seraient donc pas des guerriers assoiffés de sang ? Elle replongea ses pupilles dans celles de son interlocuteur, lesquelles ne reluisaient aucune méchanceté. Attendant enfin qu’elle réagisse, il pencha la tête, avant de réitérer sa proposition :


— Vous voulez bien qu’on vous vienne en aide ?


Auða tenta de parler, mais aucun son ne sortait de sa bouche. Thoralf se tourna vers son compagnon.


— J’ai une gourde attachée à ma selle, tu peux aller la chercher ?


Après la lui avoir apportée, Einarr la tendit à son ami, en douceur pour ne pas effrayer la jeune femme. Thoralf avança ensuite lentement vers elle et la lui présentait. Auða l’attrapa violemment avant de se recroqueviller à nouveau contre le tronc d’arbre. Tout en surveillant les deux hommes avec méfiance, elle retira le bouchon et but quelques gorgées. Par tous les dieux, que cette eau était délicieuse ! Elle n’avait pas eu l’impression d’avoir aussi soif. La jeune femme observait toujours Thoralf fixement, les doigts crispés, tout en tenant fermement la gourde contre elle.


— Vous voulez bien venir avec nous ? On peut vous emmener dans notre village, tout près d’ici, au bord du fj[image: ]rðr. Laissez l’épouse de mon ami s’occuper de vous, lui proposa-t-il en avançant la main très lentement vers la femme. Venez, prenez ma main. On ne vous veut aucun mal.


Il continua de l’approcher, l’encourageant du regard. Auða observait cette main, ne sachant que faire avec elle. À force de scruter les deux hommes à la recherche du moindre signe offensif, sa tête lui tournait. Néanmoins, elle n’en trouva aucun dans leur regard ou dans leurs gestes. Pouvait-elle le croire et lui faire confiance ? Reportant de nouveau son attention sur la main de cet homme, la sienne se mit à bouger légèrement pour se diriger vers l’autre. Il la laissa la poser, sans refermer ses doigts, pour ne pas l’effrayer. C’était à elle de prendre cette décision.


Patiemment, Thoralf attendit qu’elle soit suffisamment confiante pour lui serrer la main, afin qu’il puisse l’emmener au village auprès d’Iona et Unni. Avec un peu d’appréhension, Auða avança sur ses genoux vers Thoralf qui restait immobile. Elle déglutit péniblement, acquiesçant à sa demande. Thoralf lui sourit et se leva très lentement en la soutenant. À cause de la faim qui la tenaillait et de son épuisement, Auða chancela. Avec précaution, Thoralf la souleva dans ses bras et sentit la jeune femme se raidir.


— Tout ira bien, je vais vous déposer sur mon cheval. N’ayez crainte, je marcherais, ce n’est pas loin. Vous croyez que vous pourrez tenir en selle ?


Auða répondit affirmativement d’un signe de tête. Depuis toute petite, elle avait toujours été bonne cavalière. Thoralf l’installa précautionneusement sur la selle et lui tendit les rênes tout en réalisant qu’elle pourrait s’enfuir. Pourtant, il ne savait pas pourquoi, mais il avait la certitude qu’elle ne le ferait pas. Il lui sourit, puis commença à se diriger vers le village. À ses côtés, Einarr marchait en tirant son cheval. Ils parlaient de leur prochain félagi. Les deux hommes laissaient à la jeune femme la décision de les suivre, ou pas. Un bruit les fit se retourner. Auða, honteuse, baissa la tête, son estomac venant de crier famine.


— Il y a de quoi vous nourrir, chez nous. Mon épouse s’occupera bien de vous, n’ayez crainte.


Einarr la fixa avec la même expression apaisante que son ami. Elle talonna sa monture pour la faire avancer afin de suivre les deux hommes à bonne distance. Auða écoutait leur conversation et réalisait qu’ils parlaient commerces et échanges, mentionnant les comptoirs qu’ils envisageaient de visiter. Ils étaient donc des négociants et non des pilleurs. Soulagée, Auða se dit qu’elle allait certainement pouvoir se poser quelque temps après cette longue période de fuite, d’angoisse et de disette. Peut-être même qu’elle s’installerait dans leur village, s’ils avaient besoin d’une servante. Oui, elle allait leur demander de l’aider, en leur proposant ses services dans la maison longue, parce qu’il y en avait certainement une.


Arrivée aux abords du village, Auða contempla les habitations avec stupeur. Toutes les maisons semblaient neuves ! Avaient-ils, eux aussi, subi une attaque les obligeant à reconstruire ? Elle vit des enfants courir et jouer joyeusement, ici et là, des femmes s’activer dans des potagers, dont certaines étaient aidées par des hommes. Elle fronça les sourcils, chez elle, aucuns ne s’abaissaient à une telle besogne qu’ils considéraient de féminine. Plus loin résonna un martèlement régulier, certainement celui d’un forgeron.


Tous paressaient si heureux qu’elle ne se sentait pas à sa place. Auða se rembrunit, se demandant si elle allait pouvoir s’adapter ? Elle tira sur les rênes pour arrêter la monture, la panique prit possession d’elle et lui tordait le ventre, la rendant subitement nauséeuse. Qu’avait-elle fait ? Pourquoi avoir suivi ces deux hommes ? Jamais elle ne serait acceptée ici ! Qui voudrait d’elle, de toute façon ? Une lâche n’avait de place nulle part, certainement pas ici où tous semblaient si heureux.


Partir. Oui, elle devrait plutôt fuir. Garder ce cheval, aller le plus loin possible et se terrer dans un trou, bien profondément, pour cacher sa honte ! S’endormir pour ne plus jamais se réveiller. Peut-être devrait-elle se laisser dévorer par une meute de loups, tout compte fait, afin de débarrasser le monde de sa répugnante personne.


Sentant la tension qui habitait la jeune femme, Thoralf se retourna et flaira la peur qui avait pris possession d’elle. Il s’avança lentement vers Auða, lui tendant sa main.


— Venez, n’ayez crainte. Personne ici ne vous veut du mal. Nous allons tous vous aider. Laissez au moins Iona s’occuper de vous.


Iona ! Quel drôle de prénom !


Fronçant les sourcils, elle fixa Thoralf et levant les yeux vers Einarr, un mouvement attira son attention ; quelqu’un s’approcha d’eux.


Par tous les dieux, une naine ! Tout ceci n’est pas réel, je suis dans le royaume de Hell. Je suis morte.


Einarr s’adoucit à l’approche de cette naine. Elle n’y comprenait plus rien. Elle le vit ensuite se pencher vers la nouvelle venue et lui parler en chuchotant.


Lui dit-il qu’elle doit me jeter un mauvais sort ?


Auða fut de plus en plus méfiante. Subitement, la petite femme leva les yeux vers elle. Jamais elle n’en avait vu un si beau ! Deux grands yeux en amande, couleur pervenche, l’observaient. Elle n’y décela aucune animosité non plus, bien au contraire. La naine pencha la tête légèrement sur le côté. Un sourire naquit sur ses lèvres, puis se tourna vers Einarr.


— Vous avez bien fait de nous l’amener. Je vais faire venir Unni et l’on va prendre soin d’elle.


Posant une main sur le bras d’Einarr, elle ajouta :


— Heureusement que c’est vous qui l’ayez trouvée.


Imagine si c’étaient Snorri et Oddvakr ! Elle serait partie en fuyant avec leurs incessantes disputes !


Les deux hommes et la naine riaient de bon cœur. Auða ne savait plus où elle en était !


De qui parle-t-elle ? Pourquoi tutoie-t-elle ce géant ?


Einarr la prit tendrement par le coude et ensemble ils se dirigèrent vers la jeune inconnue.


— Je vous présente Iona, mon épouse, une de nos guérisseuses.


Ce géant a épousé une naine !!!


La dénommée Iona lui sourit chaleureusement.


— Venez, n’ayez crainte, je vais m’occuper de vous, la rassura-t-elle, tandis qu’elle l’observa attentivement.


Ses vêtements étaient sales, ressemblant plutôt à des haillons. Ses mains aux ongles noirs et cassés devaient avoir creusé le sol plus que nécessaire. Ses joues creuses, signe qu’elle n’avait pas mangé depuis longtemps à sa faim. Le visage portait des traces de griffures et de terre comme dans ses cheveux emmêlés, pleins de gros nœuds, agrémentés, de feuilles et de brindilles. Qu’avait donc vécu cette jeune femme pour se trouver dans un tel état ? Le cœur d’Iona se serra à cette pensée. Auða observa cette main tendue vers elle, avec méfiance. Devait-elle lui faire confiance aussi ? Le pouvait-elle ? Son regard se tourna vers Thoralf qui lui sourit pour la rassurer.


— Vous pouvez la suivre sans crainte, croyez-moi, lui dit Thoralf.


Se penchant vers le jeune homme, elle lui fit signe du doigt de s’approcher.


— C’est une naine ! Vous voulez réellement me faire suivre un être maléfique ? chuchota-t-elle à son oreille, d’une voix très enrouée.


Thoralf l’observa, un sourire aux lèvres.


— Non, c’est une Skotar17. Iona est l’épouse d’Einarr et une excellente guérisseuse. Nous l’apprécions tous, ici, lui répondit-il sur le même ton.


Pour rien au monde, il ne voulait qu’Iona sache qu’elle l’avait considérée comme un être maléfique.


— Ce géant a épousé une si petite femme ? s’étonna Auða.


— Ouais, c’est vrai qu’elle n’est pas bien grande, mais elle est très courageuse et costaude, bien plus qu’elle n’en a l’air !


Auða l’épia.


Cette femme, costaude ? Difficile à croire.


Il se gaussait d’elle, c’était certain. Thoralf, voyait bien que la jeune femme ne le croyait pas, il ajouta :


— Quand nous l’avons trouvée, Einarr et moi, elle avait été rouée de coups. Il a pris la décision de l’emmener avec nous pour la soigner, mais surtout pour la mettre en sécurité. On a connu pas mal de dangers Skammdegi dernier, au point qu’Einarr a dû partir. En pleine tempête de neige, ils ont quitté le fj[image: ]rðr pour demander asile chez un autre Jarl. Ils ont parcouru le trajet en skis. Quand Einarr a été attaqué par un loup, elle s’est munie une branche solide et l’a frappé à la tête, donnant ainsi à Einarr l’opportunité de l’occire d’un coup de couteau. Quoique les versions divergent. Iona dit qu’elle l’a carrément assommé et lui, qu’elle l’a juste légèrement étourdi et que cela lui a permis de tuer la bête. Il était grièvement blessé. Elle l’a soigné et veillé pendant quatre jours.


Stupéfaite par ce qu’elle venait d’entendre, Auða observa Iona, la bouche ouverte.


Cette petite femme s’est attaquée à un loup ?


— Un loup ou un louveteau ? s’enquit-elle.


— Bel et bien un loup. Nous avons croisé sa carcasse quand on est allé les rechercher, une fois le danger éliminé.


— Finalement, l’a-t-elle étourdi ou assommé ?


— Je penche pour quelque chose entre les deux. Je n’aime pas trop contredire Iona. Elle est devenue une sœur pour moi ; on s’apprécie énormément.


Iona observa les deux jeunes gens dialoguer à voix basse. La nouvelle arrivée semblait en confiance en présence de Thoralf.


— Thoralf, emmène-la dans le skáli,18 je te prie. Je vais lui trouver des vêtements et demander qu’on lui prépare un bain.


Après un chaleureux sourire à Auða, Iona et Einarr rejoignaient la maison longue tout en conversant gaiement.


— L’a-t-il épousée uniquement parce qu’elle lui a sauvé la vie ? Ils ont l’air de bien s’entendre.


— Non, parce qu’ils s’aiment, tous les deux.


— Un Jarl, faire des épousailles par amour ?


— Einarr n’est pas un Jarl et ne veut pas le devenir. Venez, ne les faisons pas attendre.


Il lui tendit les bras pour l’aider à descendre de sa monture. Auða fut de moins en moins certaine de trouver sa place ici, dans ce village, où la vie semblait paisible. Cependant, l’idée d’un bain et d’un bon repas la tentait. Elle fixa Thoralf. Peut-être pouvait-elle rester jusqu’au lendemain ? Oui, elle décida de faire ainsi, profiter d’une bonne nuit de sommeil avant de reprendre sa fuite. Pour rien au monde, elle mettrait ces personnes en danger, pas après toute cette gentillesse à son égard.


Auða se laissa glisser dans les bras de Thoralf, posant ses mains sur ses épaules robustes. Ensemble, ils avançaient vers la maison longue, Auða se tenait très près de Thoralf, cherchant inconsciemment sa protection. Elle pouvait avoir confiance en lui. C’était une chose que Auða n’arrivait pas à s’expliquer ; elle le savait, le sentait, tout simplement. Soudain, elle s’arrêta ! Thoralf se tourna vers elle, se demandant pourquoi elle n’avançait plus.


Elle se tint là, les yeux écarquillés, bouche-bée, étudiant la maison longue. Jamais elle n’en avait vu d’aussi immense ! Celle-ci mesurait certainement vingt-cinq toises de long, si ce n’était plus. Portant son attention vers le toit, elle réalisa qu’elle devait posséder plus d’un âtre, dans le skáli. Elle compta ainsi quatre volutes de fumées. Comme grands nombres d’habitations, celle-ci possédait une assise de pierre, empêchant l’humidité et la pourriture de s’installer dans les poutres. Les colombages des murs étaient en chêne et le remplissage, en argile. Jamais elle n’avait vu d’aussi belle. Ce village était prospère. Subitement, ce constat l’attrista, car c’était une raison de plus qui l’empêchait de rester ici. Sentant son changement d’humeur, Thoralf s’approcha d’elle tout en la réconfortant d’une main sous son coude.


— Venez, n’ayez crainte, tout se passera bien.


Ils continuaient à avancer, tous les deux. Dès son entrée dans le skáli, Auða fut émerveillée par cette pièce. Il y faisait une chaleur agréable avec les quatre âtres allumés. Elle posa une main sur l’un des piliers porteurs magnifiquement sculpté. Ébahie, elle admirait les murs, tous recouverts de tapisseries richement colorées. Ceux-ci isolaient du froid extérieur. C’est ainsi qu’Iona la trouva, émerveillée par la beauté de sa demeure. Elle admit, souriante, que son époux s’y connaissait en construction de maison, mais surtout, il l’avait rendue agréable. N’avait-elle pas eu la même réaction la première fois qu’elle avait pénétré dans cette pièce, la veille de Jól ? Elle avança vers Auða et posa également une main sur le pilier.


— Magnifique, n’est-ce pas ? Ce sont mon époux et Thoralf qui les ont faites.


Auða tourna un regard admirateur vers le jeune homme. Celui-ci, légèrement gêné, se racla la gorge.


— Je n’ai qu’un peu aidé.


— Un peu aidé ? répondit Iona, riant aux éclats. Thoralf, tu sculptes le bois aussi bien que mon époux. Sans toi, il serait encore en plein travail, tu le sais tout comme moi.


— Ne la croyez pas, il aurait terminé bien avant.


Iona rit de plus belle, secouant la tête. Elle reconnaissait bien là Thoralf, n’aimant pas se mettre en avant, tout comme Einarr. Les deux hommes étaient de la même trempe : valeureux, honnêtes et modestes. Elle leur confierait sa vie. Avec le temps, Thoralf était devenu comme un frère pour Iona et elle, la sœur qu’il n’avait jamais eue. Se tournant vers Auða :


— Venez, je vous ai fait préparer un bain. Unni nous y attend. Ne laissons pas l’eau refroidir.


Hésitante, l’inconnue chercha l’approbation de Thoralf qui le lui donna avec un signe de tête. Comme un animal apeuré, elle s’approcha d’Iona, un pas à la fois, avant d’accepter sa main tendue vers elle. Quand il s’assura que la nouvelle venue demeurait en confiance, l’homme s’adressa à sa sœur de cœur :


— Où est Einarr ?


— Selon toi, où pourrait-il bien être, hum ? répondit-elle, un large sourire aux lèvres.


— Il veut absolument le terminer avant le départ de notre félagi ?


— Effectivement, mais il m’a avoué être souvent dérangé.


— Je veillerais à ce que cela n’arrive plus, je te le promets. Même si pour cela je dois monter la garde devant sa porte.


— Merci, il va très certainement apprécier.


Thoralf quitta la pièce, laissant la jeune inconnue aux bons soins d’Iona.


— Comment t’appelles-tu ? demanda Iona avec douceur.


— Auða, rétorqua-t-elle de sa voix à peine audible et rauque.


— Viens, Auða, nous allons prendre soin de toi. Après un bon bain, tu te sentiras beaucoup mieux.


Auða, hochant la tête, la suivit vers la maison des bains. Elles y retrouvaient Unni qui les attendait.


La vieille femme étudia de ses yeux perçants la protégée de Thoralf. Elle était réellement mal en point. Elles l’aidaient à se débarrasser de ses guenilles et à s’installer dans le baquet d’une taille impressionnante. L’eau dans laquelle Auða se glissa avec délectation était agréablement parfumée. Quel bonheur ! Iona prit une cruche et commença à lui mouiller les cheveux. Mal à l’aise, Auða baissa la tête. Jamais elles n’arriveraient à débarrasser sa chevelure des nœuds et allaient devoir les couper. Elle aurait tout d’une ambát ! Des larmes silencieuses coulaient sur ses joues. Honteuse de se montrer aussi ingrate, elle releva la tête, prête à affronter cette humiliation.


— Crois-tu qu’on y arrivera avec ce lait19, Unni ? s’inquiéta Iona.


Auða fronça les sourcils : de quoi parlaient-elles ? La dénommée Unni lui versa délicatement une seconde cruche pendant que Iona fit pénétrer cette mixture.


— Nous le ferons autant de fois que nécessaire. Nous ne couperons pas sa belle tignasse ! rétorqua Unni.


Chacune munie d’un peigne, les deux femmes s’attelaient à démêler les nœuds. Petit à petit, avec beaucoup de patience et de nombreux autres récipients, elles y arrivaient. Iona procéda à un dernier rinçage avec un mélange d’eau et de vinaigre de cidre, pour éviter qu’ils s’emmêlent à nouveau et leur donner de la brillance. Après l’avoir peignée, comme il ne restait plus aucun nœud, elles lui faisaient un shampoing. Régulièrement, elles ajoutaient un seau d’eau bien chaude. Unni prit un pain de savon et le porta à son nez en souriant.


— Einarr trouve toujours les meilleurs parfums. Nous sommes vraiment choyées.


Iona rit aux éclats. Unni adorait les senteurs des pains de savon que son époux rapportait après chaque expédition.


Toutes deux aidaient Auða à se débarrasser des saletés qui recouvraient son corps. La jeune femme était très amaigrie, au point que l’on voyait ses côtes. Son bain terminé, elles l’en sortir, puis l’enveloppaient dans des draps de lin20 pour la sécher. Iona lui avait trouvé des vêtements qui lui convenaient presque. Elle flotta légèrement dedans à cause de sa perte de poids, mais d’une longueur parfaite. Elle ne s’était plus sentie aussi propre depuis bien longtemps.


Brusquement alertée par l’entrée d’une autre femme, Auða se recroquevilla. Le visage de cette dernière portait des traits communs à ceux du dénommé Einarr. Vu son âge, elle devait être sûrement sa mère.


— Ástríðr21, nous venons de terminer son bain, nous allions nous rendre dans les cuisines, annonça Iona.


— Selon les recommandations d’Unni, un bouillon l’attend, avec un peu de pain et du färskost22 ! lui répondit-elle avec le sourire.


L’estomac de la jeune femme se fit entendre à la mention de nourriture. Cela attisa sa faim. Elle en saliva.


— Heureusement que mon fils et Thoralf l’ont trouvée, la pauvre fille. Je n’ose imaginer ce qu’elle a vécu, errant ainsi dans la nature, en proie aux loups.


— Ne sais-tu donc pas, Ástríðr, que ce sont les Nornes qui l’ont guidée vers nous ? s’étonna Unni.


Auða, les yeux écarquillés, recula vers le fond de la pièce et se laissa glisser dans un coin, tremblant de tous ses membres.


Une seiðkona23 ! Unni est une seiðkona ! Elle sait ! Elle connait forcément ma culpabilité, mon crime. Je dois fuir, partir d’ici au plus vite !


Iona avança prudemment vers la jeune femme, s’agenouilla à ses côtés et lui prit la main.


— Unni, que lui arrive-t-il ? Dès que tu as mentionné les Nornes, elle s’est tétanisée. Que se passe-t-il ?


— Elle mène un dur combat, ma petite, un très dur combat et nous allons l’aider à le gagner.


— De quoi parles-tu ? Est-elle en danger ?


— Le plus difficile qu’il puisse exister : celui contre elle-même.


Iona fixa Unni sans comprendre. N’était-ce pas toujours le cas dès que les Nornes faisaient partie de la conversation ?


— Emmène-la aux cuisines, ma Petite, elle est affamée. Ensuite, nous l’écouterons en présence d’Einarr et de Thoralf. Rien de ce qu’elle nous dira ne pourra sortir de la pièce où nous serons.


— Où veux-tu qu’on aille ?


— Dans l’alcôve de Thoralf.


Suite à ces dernières paroles, Unni quitta la maison des bains, laissant la jeune femme aux bons soins d’Iona et Ástríðr. Elle devait trouver les deux hommes et les convoquer.


Iona attendit que ses tremblements se soient apaisés pour conduire Auða en cuisine, veillant à ce qu’elle se nourrisse lentement, par petites quantités, afin d’éviter un bourrage inutile qu’elle risquait de rejeter. Le bol de bouillon terminé, ainsi que le färskost, elle la mena vers l’alcôve de Thoralf, comme l’avait exigé Unni.


Thoralf suivit son ami dans le skáli. Que pouvait bien vouloir Unni ? Pourquoi dans son alcôve ? Il savait pertinemment que quand Unni se comportait ainsi, cela ne présageait rien de bon ! Il leva les yeux et fut frappé par la foudre. Non, pas la foudre, mais par Mj[image: ]llnir24 ! Une femme, accompagnée d’Iona, quittait les cuisines. Jamais il n’avait vu une telle beauté. Il admirait ses cheveux longs d’un ton légèrement plus foncé que ceux d’Einarr, entièrement bouclés de la racine aux pointes, qui lui descendaient jusqu’aux reins. Il fut subjugué par son regard d’un bleu saphir, le plus pur qu’il n’avait jamais contemplé, son nez droit et fin, et ses deux lèvres parfaitement dessinées d’un rouge cerise qui donnaient envie d’y goûter. Elle possédait un visage en forme de cœur. La plus belle femme qui lui ait été donnée d’admirer, il en eut le souffle coupé.


Elle possédait des traits bien trop délicats pour être une Norrœnir. Il devait y avoir d’autres peuplades dans ses ancêtres. À moins qu’elle ne descende directement des dieux. Oui, c’était certainement cela, une déesse perdue parmi les hommes.


Il n’entendit plus Einarr lui parler et n’osa même plus respirer, craignant que cette apparition ne disparaisse. Einarr se retourna, se demandant pourquoi il ne lui répondait pas. Le voyant transformé en statue, il dirigea son regard vers le point qui avait capté toute son attention, mais ne trouva rien qui puisse le mettre dans un tel état. Il fronça les sourcils, retourna vers Thoralf, posa une main sur son épaule et lui demanda :


— Que t’arrive-t-il ?


Thoralf retombait les pieds sur terre : son cœur rata un battement et ses poumons se remplirent douloureusement d’air. Il se tourna, hébété, vers son meilleur ami, secouant sa tête pour retrouver ses esprits.


— Je… j’ai…, commença-t-il, en montrant du doigt l’entrée vers les cuisines. Là… j’ai vu… il y avait… tu n’as pas vu, toi ?


— Voir quoi ? Tu te sens bien ? Il n’y a personne ! Thoralf ? s’inquiéta son ami, en lui remuant légèrement l’épaule et en plissant des yeux.


Thoralf se secoua à nouveau la tête.


— Je vais bien. Allons-y, ne laissons pas Unni attendre. Tu la connais aussi bien que moi, elle déteste cela.


Il se dirigea vers son alcôve, suivi du regard de son ami. Einarr se questionna sur ce qui avait bien pu le dérouter ainsi, puis prit également la direction de la pièce où leur seiðkona les attendait. Effectivement, Unni ne demandait pas, elle ordonnait ! Franchissant l’entrée, il se heurta à Thoralf à nouveau dans un état préoccupant.


Que lui arrive-t-il, encore ? pensa-t-il, en le poussant légèrement vers l’intérieur.


Entrant enfin dans la pièce, il y découvrit sa tendre épouse, Unni, ainsi qu’une personne qu’il ne connaissait pas, qu’il n’avait jamais rencontrée.


Plissant les paupières pour examiner les traits de l’inconnue, il réalisa qu’il s’agissait de la jeune femme qu’ils avaient trouvée au bord du lac. Il haussa les sourcils, Iona et Unni l’avaient véritablement transformée. En observant Thoralf, il comprit avec amusement ce qui le tourmentait. Mais il ne semblait pas le seul à remarquer que Mjollnir frappait le jeune homme non pas sur le crâne, mais dans son cœur. Unni aussi et lui adressa alors un clin d’œil, tandis qu’Iona, complice, souriait également, tout comme Einarr. Il se racla la gorge :


— Tu désires nous parler, Unni ? Y a-t-il un souci ?


— La petite protégée de Thoralf a des choses à nous dire et nous avons le devoir de l’aider, annonça-t-elle, en insistant de ses yeux perçants sur Auða.


— Qu’ont ordonnés les Nornes ? demanda Einarr


— Qu’elle allait arriver et que nous devions lui faire une place parmi nous.


Auða la fixa, l’incompréhension se lisait sur son visage. Comment les Nornes pouvaient-elles dire une chose pareille ? Elle n’était qu’un paria, après tout. Sentant l’attention de la jeune femme dirigée vers elle, Unni la fixa droit dans les yeux en souriant :


— Tu n’as rien à craindre, ici, tu es en sécurité. Personne ne te jugera, les Nornes en ont décidé ainsi. Raconte-nous ton histoire !


Auða, qui se méprisa, observait ses mains. Ses doigts étaient crispés. Elle se mit à trembler de tous ses membres et sa vue se brouillait :


— Ils sont tous morts et c’est ma faute ! murmura-telle. À cause de moi, ils ont tous été massacrés : femmes, enfants, même les nouveau-nés, tous sans exception et le village, incendié.


Elle fut submergée de sanglots, se cachant le visage de ses deux mains, se recroquevillant encore plus.


Iona lui passa un bras autour des épaules et posa sa tête sur celle de la jeune femme, la berçant et lui chuchotant des mots apaisants. Auða ne comprit pas cette gentillesse, ne venait-elle pas d’avouer être responsable de nombreux morts ?


— Raconte-nous ce qu’il s’est passé, depuis le début. Je suis certain que tu n’as tué personne ! lui assura Einarr.


Auða renifla bruyamment, releva la tête et prit une grande inspiration, regonflant son courage pour tout narrer en détail :


— Un jour, alors que je me promenais dans les bois à la recherche de racines pour préparer des onguents, j’ai trouvé un homme qui semblait totalement perdu. Il ne se souvenait plus son nom ni d’où il venait. Je l’ai ramené auprès de notre guérisseuse. Elle nous a expliqué que cela pouvait parfois se produire à la suite d’un coup violent ou à cause d’un événement qu’on préfère oublier, pour ne pas trop souffrir. Elle lui a préparé une décoction pour son mal de tête, ensuite nous l’avons pris chez nous, du moins, mon père l’avait décidé ainsi, pour le garder à l’œil.


Le lendemain, il avait disparu, sans bruit, personne n’avait remarqué quoi que ce soit. C’est plus tard, dans la matinée que je l’ai retrouvé, assis contre un tronc d’arbre, dans le bois. Il m’a expliqué qu’il s’était égaré et espérait que l’un de nous le trouve. Je l’ai ramené chez nous. La nuit, nous avons tous été réveillés par des bruits et des cris. La vérité est qu’il n’avait jamais perdu la mémoire, mais que ses complices étaient cachés tout autour du village. À la suite des renseignements qu’il leur avait fournis lors de sa soi-disant errance dans les bois, ils savaient comment nous attaquer.


Je me suis faite discrète comme une lâche pour échapper aux assaillants. Je les ai vus massacrer tout le monde, les femmes, les enfants, tous. Toute ma famille, ils sont tous morts. L’homme que j’avais trouvé était leur meneur. Il criait les ordres, tuait tout ce qui bougeait. Il a même violé une de nos plus jeunes filles et après, lui a tranché la gorge en riant aux éclats. Quand tous furent massacrés, ils ont mis le feu aux habitations, abattu tout notre bétail et volé les chevaux.


J’ai tellement honte de m’être cachée, d’avoir survécu. Je ne suis pas digne d’être en vie, car c’est moi qui l’ai amené au village. C’est ma faute s’ils sont tous morts ! conclut-elle en sanglotant sur l’épaule d’Iona, répétant constamment sa dernière phrase.


— Quand ceci s’est-il produit ? questionna Einarr.


Relevant la tête en essuyant les larmes sur ses joues, Auða le fixa.


— J’ai perdu la notion du temps. J’erre depuis dans les bois, me cachant au moindre bruit.


— De quel Jarl dépendait ton village ?


— Nous n’avions plus de Jarl. Il est mort juste avant vintr25 et personne n’arrivait à se mettre d’accord lors des élections.


Einarr soupira en regardant Thoralf.


— Sans Jarl, pas de protection.


Il se passa les doigts dans les cheveux.


— Ce sont probablement des renégats qui attaquent et pillent les villages sans défense. Malheureusement, il y en a de plus en plus venant de nos pays voisins ou des Danis26. Tu peux nous dire si c’était des Danis ?


Auða répondit non de la tête. Elle n’avait jamais réussi à faire la différence et ne savait même pas qu’il y en avait une. Einarr avança vers son épouse et la jeune femme, puis s’accroupit devant elles.


— Comment te prénommes-tu ?


— Auða.


— Auða comment ?


— Halfdandóttir27.


— Auða Halfdandóttir, ce n’est pas un crime que de se cacher pour éviter de mourir. C’est ce que chaque femme et enfant feraient, s’ils en avaient la possibilité. À mes yeux, tu n’as rien à te reprocher et certainement pas le massacre de tous.


— Mais c’est moi qui l’ai conduit chez nous, dans notre clan !


— Thoralf et moi avons fait exactement la même chose avec toi. Nous t’avons amenée parmi nous, dans notre village. N’est-ce pas ce que tout Norrœnir ferait ? Qui nous dit que ton histoire est vraie, que nous n’allons pas subir ce que tu as décrit ? Pourtant, on l’a fait, parce que tu avais besoin d’aide.


— Non, je n’ai pas de complices qui attendent pour vous attaquer, je vous le promets !


— Et je te crois. Mais tu ne devrais pas te reprocher ce qui est arrivé aux tiens, encore moins d’être en vie. Tu peux rester ici avec nous, si tu le désires. Reprends des forces, accepte que mon épouse et ma mère s’occupent de toi et Unni aussi, naturellement. Tu es ici chez toi, maintenant. Tu n’as plus à errer dans les bois ni à te cacher, pour qui ou quoi que ce soit. Laisse-nous te venir en aide. Tu veux bien ?


Auða les observa tous, les uns après les autres et ne trouvait que des visages amicaux, sans une once d’accusation.


— Mais s’ils me retrouvent ici et vous attaquent aussi ? Je ne veux pas prendre ce risque et avoir cela sur la conscience.


— T’ont-ils suivie ?


— Je ne sais pas, j’ai tellement erré, passé tant de nuits dans les bois, tous les bruits étaient inquiétants. Je suis désolée, je suis totalement incapable de répondre à cette question.


— Quand l’attaque a-t-elle eu lieu, sais-tu plus ou moins le nombre de jours ?


— Peut-être tout un mánaðr.


— Si cela fait si longtemps, ils t’auraient déjà rattrapée et tuée, Auða, aux abords de ton village ! Les renégats agissent vite et bien, puis repartent, songeant déjà à un autre clan à piller. Ils ne s’arrêtent pas pour rechercher un seul survivant. Encore auraient-ils dû remarquer qu’ils ne vous avaient pas tous tués. Généralement, ils ne vérifient pas s'il manque une personne.


— Mais si je ne l’avais pas emmené, ils seraient tous en vie !


— Si tu ne l’avais pas emmené quelqu’un autre l’aurait fait et le résultat aurait été identique. Vous auriez sans doute été attaqués, même si vous ne l’aviez pas recueilli.


La jeune femme avait toujours sa tête sur l’épaule d’Iona, se laissant choyer. Cela lui faisait tellement de bien de se retrouver dans un havre de paix.


— A-t-elle mangé quelque chose depuis son arrivée ? demanda Einarr à son épouse.


— Ástríðr lui avait préparé un bouillon pendant qu’Unni et moi étions avec elle dans la maison des bains.


— Nous reste-t-il une alcôve de libre ? On ne va pas l’envoyer les nuits dans le skáli ?


Iona réfléchit un instant.


— Non, malheureusement nous n’en avons plus depuis l’arrivée de ta sœur.


Thoralf avança de quelques pas.


— Qu’elle dorme ici, j’irais dans le skáli.


Tous dévisageaient le jeune homme, étonnés, sachant à quel point il aimait son confort.


— En es-tu certain ? demanda Einarr, de plus en plus surpris.


— Oui, ne t’inquiète pas. Elle doit recouvrer la santé et ce n’est pas dans le skáli qu’elle pourra se reposer.


— Dans ce cas, la question est réglée.


Il se leva et quitta l’alcôve, suivi de Thoralf.





12 Période de la mi-février à la mi-mars.


13 Ciseaux à bois en vieux norrois.


14 Se prononce Auda.


15 Groupe de dieux principaux.


16 Mesure de longueur du Moyen Âge. Une toise équivaut à 6 pieds (1,949 m).


17 Écossais en vieux norrois.


18 Se prononce skaali. Pièce principale et de vie dans toutes les habitations vikings.


19 Lait d’avoine est obtenu en laissant macérer des flocons d’avoine dans de l’eau. C’est un démêlant naturelle pour cheveux.


20 Le lin a la propriété d’absorber au moins 40% de son poids en eau avant d’être moite. Il était utilisé entant que serviette, au Moyen Âge.


21 Se prononce Aastridr.


22 Un fromage jeune, sans croûte formée, élaboré à partir de lait, lait écrémé, de petit lait ou de composants du lait.


23 Se prononce seidkona, prêtresse ou prophétesse, en Norvège viking.


24 Le marteau de Thor, se prononce Mjeullnir.


25 Hiver en vieux norrois.


26 Danois.


27 Se prononce Haldandoottir.




2.


— QUOI ? Comment cela, tu as perdu sa trace ?


Le Jarl Tjodrek s’époumona de rage et fixa son fils aîné avec mépris. Tous n’étaient que des misérables, mais Agnarr semblait le pire des sept !


— Comment as-tu fait pour perdre la trace d’une femelle ? Lui aurait-il subitement poussé des ailes pour qu'elle s'envole ? RÉPONDS ! hurla-t-il de colère.


— La vérité, c’est qu’elle n’en a pas laissé du tout ! Nous n’avons rien trouvé, personne ne sait où elle est allée.


— Me prendrais-tu pour le dernier des imbéciles ? Comment une femelle peut-elle disparaître ainsi ?


Tjodrek se tint devant son fils, les bras croisés, le foudroyant du regard. Agnarr lui résista, crânement.


Ses hommes et lui l’avaient cherchée pendant des vika28 sans la retrouver, pas la moindre trace, aucune piste concernant la direction qu’elle aurait pu prendre. Le faire comprendre et admettre par son père était une tout autre histoire. Buté et colérique, le Jarl Tjodrek n'acceptait jamais une autre opinion que la sienne. Cependant, il ne l’effrayait plus depuis des ár, maintenant.


Agnarr nargua fièrement son père, comme un Norrœnir29 digne de ce nom. Il ne se laissait plus tyranniser.


— Vas-y, toi ! Montre-nous comment faire !


— Fais bien attention à toi, Agnarr, tu n’as pas dépassé l’âge de recevoir une correction de la part de ton père ! le menaça-t-il, tremblant de colère, ses poings serrés.


— Je te rendrais coup pour coup, sois-en certain ! rétorqua Agnarr. Tu ne me fais plus frémir de peur depuis bien longtemps. On n’a pas trouvé de traces, fin de l’histoire. Débrouille-toi, toi-même, pour la retrouver. Je n’ai ni le temps ni l’envie de tremper dans tes magouilles.


— Mes magouilles comme tu dis, nous font vivre aisément, richement, même. Cela ne t’a jamais offusqué, auparavant. Je suis ton Jarl, tu dois m’obéir au doigt et à l’œil ! Est-ce bien compris ? Maintenant, hors de ma vue, tu m’insupportes ! Si encore tu avais pris Drengr pour la mission que je t’ai confiée, car lui, au moins, c’est un pisteur.


— Qui crois-tu qui m’accompagnait ? C’est Drengr qui n’a rien trouvé, pas moi. Ton meilleur pisteur ne piste pas si bien que cela, semble-t-il !


Après ces derniers mots, Agnarr quitta le skáli. Il avait bien mieux à faire que d’écouter les vociférations de son père.


En se dirigeant vers la maison longue, il avait repéré une belle et jeune pouliche, prête à être chevauchée par ses soins. Son épouse était celle qui aurait dû lui donner des enfants légitimes ! Mais voilà, ce n’étaient même pas les siens ! N’ayant eu des rapports qu’une seule fois avec elle lors de leur nuit de noces, elle avait pondu trois filles. Tjodrek l’avait obligé à les reconnaître comme les siennes : trois bâtardes considérées étant sa progéniture !


Agnarr avait sa fierté, que son père piétinait à toute occasion. Ce dernier ne voulait pas tomber en disgrâce auprès du Jarl Eyjólfr. Un des plus riches de la région, même si celui-ci était vu comme un rebut de la société de Rygjafylki. Tout comme Tjodrek d’ailleurs, auprès du roi Hjorr à Qgvaldsnes30, sur K[image: ]rmt31. Ils ne se rendaient même plus aux Þing32 !


Agnarr rêvait d’autre chose, mais tout cela lui était interdit. Pas né de la bonne lignée ; de par son nom on le traitait lui aussi comme un pestiféré, qu’il le veuille ou non. C’était ainsi. Seule, sa mère lui rendait tout l’amour. Le respect qu’il lui portait, même après sa mort, était intacte. Elle incarnait la douceur et la bienveillance. Tjodrek n’avait pas trouvé mieux que de l’enlever et de la contraindre à s’unir à lui, la violant nuit après nuit. Acte très grave pour un Norrœnir, son père n’en avait cependant cure ; il la voulait et tous les moyens à sa disposition étaient permis. C’est ainsi qu’il avait été conçu, lors d’un viol, mais jamais sa mère ne le lui avait reproché ! Puis un jour, Tjodrek lui ôta la vie en l’égorgeant devant tous ses gens, uniquement parce qu’elle avait mis un mort-né au monde, son huitième fils ! Aurait-il agi ainsi si cela avait été une fille ?


Comme tout homme, Agnarr avait des besoins, mais cela se passait sans attachement, sans émotion : un acte physique, tout simplement. Vivre dans un clan où il n’y avait pas de règles ni de lois possédait son bon côté. Il pouvait prendre une épouse ou une pucelle, fiancée ou non, personne ne lui demandait de comptes ni une quelconque réparation. Il les utilisait pour soulager une certaine contrainte, puis les abandonnait. Mais ses besoins physiques se réalisaient toujours sans violence et jamais sans le consentement de la femme en question. Qu’elle jouisse n’était pas son problème, tant qu’il se débarrassait de cette tension qui l’habitait. Il aurait pu s’en libérer seul, mais avec une femme c’était mieux, veillant malgré tout à ne pas répandre sa semence dans son ventre. Il avait assez de ses trois bâtardes, puis du quatrième à naître très bientôt.


La jeune femme, qu’il avait repérée avant de se rendre chez son père s’affairait aux abords des écuries. Bien, elle se trouvait exactement là où il voulait l’emmener ! Agnarr s’arrêta à quelques pas d’elle et la fixa, ne laissant aucun doute sur ses intentions. Son regard se promena lentement de la tête aux pieds de la donzelle qui devait avoir seize ár, tout au plus. Ses traits étaient bien plus fins que ceux de la plupart des femmes Norrœnir. Il avança prudemment vers elle, fixant sa bouche, s’imaginant la dévorer.


D’où cette idée peut-elle bien venir ? Je n’embrasse jamais !


S’arrêtant juste contre ce corps, d’une main ferme, il empoigna sa nuque, attirant son visage vers le sien, scrutant avidement ses lèvres avant d’y poser les siennes.


La douceur le prit au dépourvu. Le baiser qu’il voulait ravageur se transforma en un d’une tendresse qu’il n’avait jamais ressentie. Jamais personne n’avait encore réussi à l’émouvoir à ce point. Qu’avait-elle donc de si différent ? Il n’embrassait jamais, d’habitude ! Sa main, toujours en étau sur sa nuque, relâcha la pression et devint caressante. Leur baiser s’approfondit, devenant plus passionné. Un léger gémissement de sa partenaire mit son sang en ébullition et de sa langue, il força le barrage de ses dents, à la recherche de la sienne. C’était délicieux, sublime. Leurs deux langues se mêlaient dans une danse envoûtante et il intensifia son baiser. De son autre main, il caressa son cou. Sa peau était si douce. Elle sentait divinement bon. Le mélange subtil de son parfum à la lavande et de son essence corporelle envoûtait Agnarr. À contrecœur, il mit fin au baiser, observant curieusement cette femme qui l’émeut au plus haut point. Qu’avait-elle donc de plus que les autres ?


— Quel est ton nom, Petit Chaton ?


D’où cela me vient de lui donner un nom tendre ?


Jamais il n’avait agi de cette façon avec une femme : jamais de sentiment, jamais mêler son cœur dans un acte purement physique.


— Líf33, murmura-t-elle.


— Líf comment ?


— Líf Iverdóttir34.


« Ma » Líf ? se demanda-t-il. Serait-ce possible ?


— Serais-tu une fille de notre forgeron ? demanda-t-il le cœur serré.


Líf acquiesça d’un hochement de tête.


Caressant toujours sa nuque si voluptueuse Agnarr la contempla avec émerveillement. Avoir une mère venant de Írland35 et une grand-mère de Dàl Riada36, y était pour beaucoup. Ses traits, bien plus fins, adoucissaient son visage. Avait-il déjà vu plus beau que cela ? Il devait avouer que non et qu’en plus, elle le troubla bien plus profondément que n’importe qui. Fou de désir, il reposa ses lèvres sur les siennes, l’embrassant passionnément, ne lui laissant aucun doute quant à la faire sienne. Il laisserait sa marque pour que personne d’autre n’en dispose après lui.


Elle est mienne, depuis toujours !


Au départ ne l’ayant pas reconnue, il avait juste prévu de la jeter sur son épaule pour l’emmener au fenil, au-dessus de l’écurie, sans préambules. Mais pas sa Líf, il la souleva délicatement pour l’y emporter. Sur la terre ferme, il ne la lâcha pas et l’embrassa à nouveau tendrement pour s’achever avec passion, plus de fougue. Líf gémit, ce qui excita Agnarr à l’extrême. Il la colla alors contre lui, frottant ses hanches aux siennes, ce qui provoqua encore plus : son membre gonflait et se durcissait jusqu'au supplice. Écartant sa bouche, les yeux perdus dans ceux de Líf, il chercha une certaine expérience de l’acte entre un homme et une femme. La seule chose qu’il discernait fut un émerveillement innocent, ainsi qu’un autre éclat indéfinissable.


— As-tu déjà connu un homme, Líf ? murmura-t-il.


Elle secoua la tête tout en la baissant, gênée par cette question. Agnarr souleva son menton et plongea de nouveau son ses yeux dans ceux de la jeune fille. Une joie immense s’empara de lui, il allait être le premier, mais surtout il désirait être le seul.


— Il n’y a pas de honte à être vierge ! Je ne te forcerais pas. Si tu refuses, dis-le tout simplement. En revanche si tu acceptes, demain je paierai un wergeld37 à ton père, pour la perte de ta virginité.


D’où cela me vient -il ? Jamais il n’en avait payé à qui que ce soit !


— C’est que je ne sais pas comment m’y prendre, souffla-t-elle d’une voix tremblante baissant de nouveau la tête, embarrassée.


Líf tortilla ses doigts, s’attendant à ce qu’il l’abandonne à cause de son ignorance. Elle avait tellement envie de lui plaire ; depuis si longtemps, elle ne rêvait que de lui. Elle le voyait souvent dans le village, ce bel homme au regard mélancolique. La mauvaise réputation d’un séducteur sans cœur lui collait à la peau. Mais elle n’en avait cure. Elle savait entrevoir au-delà de son enveloppe charnelle. Aussi loin qu’elle se souvienne, elle l’avait toujours aimé, mais en secret. Agnarr prenait, mais donnait rien, se servait, puis jetait, abandonnait… Beaucoup espéraient porter son enfant pour avoir ne fût-ce qu’une chance de devenir une concubine, voire de se faire épouser. Mais cela n’arrivait jamais, car il savait comment être prudent.


— Dans ce cas, laisse-moi t’apprendre ! lui chuchota-t-il à l’oreille.


Líf releva la tête surprise par cette réponse. Il ne l’abandonnerait donc pas ? Elle remarqua alors que l'expression de son visage avait changé. Il paraissait beaucoup plus tendre. Lentement, il se pencha et déposa délicatement sa bouche sur celle de Líf. Il attira le corps souple contre le sien, lui mordillant subtilement les lèvres, faisant monter la passion entre eux. Son baiser devenait plus téméraire, plus intense, tout en lui caressant le dos. La sentir fondre contre lui était la réponse qu’il attendait, avec délectation.


Ses mains remontaient le long de ses flancs pour se poser sur sa jeune poitrine. Des seins, d’une rondeur parfaite, épousaient ses mains. Il les soupesa avant de lui titiller les mamelons de ses pouces, jusqu’à ce qu’ils durcissent. Ses lèvres se promenaient lentement sur son cou, se mouvant jusqu’au lobe de son oreille qu’il prit ensuite entre ses dents pour le mordiller légèrement, le léchant, le suçant. Les soupirs de Líf augmentaient son désir qu’il croyait déjà à son comble. Jamais une femme ne lui avait donné une telle envie de s’unir à elle.


Il dégrafa les fibules de son smokkr38 qui tomba comme une corolle de fleur à ses pieds. Lentement, tout en continuant de l’embrasser, ses mains soulevaient sa robe. S’écartant légèrement, il la retira. Líf se retrouvait en chemise devant lui, les joues en feu.


Jamais il ne déshabillait ses maîtresses, il les prenait généralement contre un mur, jupons retroussés. Mais là, avec Líf, il désirait l’admirer, se délecter de son jeune corps.


— Ne soustrait pas ton regard, Líf. Je désire découvrir toutes tes émotions pendant que je te ferais l’amour, quand tu jouiras. Ne te cache jamais de moi, lui susurra-t-il.


Elle leva lentement les yeux vers lui et en fut remerciée par un sourire. Agnarr réalisa qu’elle ne s’était jamais trouvée nue devant un homme, alors que lui portait encore tous ses habits. Il retira sa tunique, puis sa chemise. S’emparant des deux mains de la jeune femme, il les plaça sur son torse, tout contre son cœur battant la chamade. Il posa son front contre celui de Líf et lui frotta le nez avec le sien.


— Si tu as envie de me toucher ou de me caresser, ne ne t’en prive pas. Crois-moi, cela me plaira ! lui murmura-t-il, maintenant d’une voix rauque.


Déglutissant avec difficulté, Líf commença pourtant à promener ses doigts sur ce torse athlétique, recouvert d'une toison blonde. Elle suivit le contour des muscles. Ses ongles devinrent griffes, pendant que sa bouche découvrait ce mamelon d’homme qu’elle prit entre les lèvres, le suçant avec délectation avant de mordiller, sa peau ayant si bon goût. Lui, il tenait des deux mains ses fesses voluptueusement arrondies, tout en la maintenant contre son sexe, remuant le bassin en de lents balancements. C’était si délicieux ; il se trouvait au Valh[image: ]ll39 !


Soudain, ses mains empoignèrent celles de Líf pour l’écarter de son torse :


— Il vaut mieux que tu arrêtes, pour l’instant.


— Pourquoi ? N’est-ce pas ainsi que je dois m’y prendre ? s’inquiéta-t-elle.


La respiration saccadée, il l’admira, souriant tendrement :


— Au contraire. Je veux juste prendre le temps. Tes doigts sont tellement envoûtants, Petit Chaton. Je ne parle même pas de tes dents qui me propulsent au Valh[image: ]ll !


S’écartant à nouveau de la jeune femme, il fit remonter le bord de sa chemise et la lui retira. Elle se tenait entièrement nue devant lui. Jamais il n’avait vu autant de beauté, de perfection qu’il en eut presque des larmes aux yeux.


Tout en l’embrassant, il la souleva pour l'emmener vers leur couche improvisée, l’allongea délicatement et prit place à ses côtés. Sa main caressa très lentement ce corps splendide. Jamais il ne fut habité par une telle impatience de rendre une femme sienne. Jamais il n’avait connu cette envie de posséder pleinement et totalement. Mais il se força au calme ; c’était sa première fois, cela devait rester un moment unique et merveilleux. Ses lèvres prirent le relais de ses mains et l’effleura délicatement jusqu’à ce que Líf en perde l'esprit et exigea plus.


Ses seins étaient faits pour le rendre fou de désir. Ils poussèrent son excitation au paroxysme. Il les soupesa, les lutina, puis mordilla et suça ses magnifiques tétons. Tout en lui tenant les deux mains au-dessus de sa tête mettant en valeur les deux seins les plus merveilleux qu’il n’ait jamais contemplés, jamais goûtés.


Délaissant, à contrecœur, sa poitrine exquise, sa bouche descendit plus bas, la parsemant de légers baisers. Léchant cette peau aussi douce que la soie, au parfum si envoûtant, au grain parfait. Découvrant également un nombril si excitant à ses yeux, qu’il se mit à le goûter.


Líf respira rapidement, tremblant en gémissant et susurra son nom, encore et encore. Conscient de ce qu’elle attendait, de ce que son corps réclamait, il la mit au supplice, retardant ce moment le plus longtemps possible. Bien qu’elle soit prête à le recevoir, comme le mouvement de ses hanches le lui fit pleinement comprendre, Agnarr ne comptait pas encore la combler de cette façon. Il remonta en sens inverse, jusqu’à ce qu’il retrouve les lèvres de la jeune femme, les bécotant tendrement, les mordillant. Relevant la tête, ses doigts prirent le relais, les caressant délicatement. De son index, il suivit l’arête de son nez tout en fixant ses prunelles brillantes.


-— Tu es si belle, Petit Chaton. Je ne peux cesser de t’admirer, de glorifier ta beauté, murmura-t-il.


Líf déglutit péniblement. Elle ne s’attendit pas à voir Agnarr aussi tendre. Des larmes perlèrent le long de ses cils que le jeune homme s’empressa à recueillir du bout des lèvres. Posant son front sur celui de Líf, Agnarr clôt ses paupières. Son nez frotta légèrement celui de Líf.


— Líf Iverdóttir, serais-tu une déesse ?


Ne pouvant prononcer le moindre mot, elle secoua la tête.


Hypnotisée par le feu qu’elle vit dans ses yeux, elle ne put que le fixer à son tour en déglutissant péniblement.


Tenant toujours d’une main celles de son amante au-dessus de sa tête, il continua à se délecter de sa beauté. L’index de l’autre suivit le trajet de ce que sa vue découvrait. Vrillant à nouveau les yeux sur ceux de Líf, il constata que les pupilles de la jeune femme étaient totalement dilatées.


Est-elle habitée par la même passion que moi, de la même faim de se donner l’un à l’autre ?
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